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Cette exposition est organisée par le Sterling and Francine Clark Art Institute, Williamstown, Massachusetts. La présentation canadienne est produite en collaboration avec le Musée des beaux-
arts de Montréal.  
Edgar Degas, Danseuses au foyer (détail), vers 1880. © Sterling and Francine Clark Art Institute, Williamstown, Massachusetts, USA
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BILLETS À 1/2 PRIX* les mercredis de 17 h à 21 h  
et les jeudis et vendredis de 17 h à 19 h

*Applicable à l’achat d’un billet 
au prix courant de 20 $

GRATUIT pour les enfants  
de 12 ans et moins
Accompagnés d’un adulte.  

Non applicable aux groupes.

« Vraiment, à ne pas manquer ! »
- Claude Deschênes, Radio-Canada

PLUS QUE 

2 SEMAINES !

La
le Dalí des jours

heureux

verità,

I S A B E L L E  P A R É

«L a vérité, c’est tout ce qu’on a
rêvé, qu’on a vécu, qu’on a in-
venté. Tout ça fait par tie de
notre mémoire.» Pour Daniele
Finzi Pasca, la vérité se nour-

rit de rêves qui se prennent pour la vraie vie et
d’images d’Épinal devenues réalité. À cet égard,
l’univers du metteur en scène italo-suisse n’est
pas si éloigné de celui du peintre Salvador Dalí,
les deux hommes puisant dans un vocabulaire
onirique puissant, habité de symboles, de bêtes
étranges et d’êtres mi-femmes mi-hommes.

C’est du moins ce que laisse présager La ve-
rità, un conte circassien présenté en première
mondiale à Montréal dès le 17 janvier à la Place
des Arts, qui aura pour fond de scène et source
d’inspiration une toile monumentale quasi iné-
dite créée par Salvador Dalí, en 1944.

«La verità était déjà en gestation avant même
qu’on nous offre ce merveilleux cadeau de la toile
scénique peinte par Dalí. Ça ressemble à un ban-
quet de Noël pour lequel on était partis faire nos
courses, et, tout à coup, en passant devant le
poissonnier, on nous a offert une bête qui nous a
obligés à changer notre menu et notre cuisine »,
raconte Finzi, rencontré à quatre semaines de
la première.

La métaphore culinaire, récurrente dans le dis-
cours de Finzi Pasca, illustre parfaitement la fa-
çon de travailler du metteur en scène. Son caban
toujours rempli des mêmes aliments fétiches, il a
superposé à ses propres ingrédients une poignée
de ceux qui étaient chers à Dalí, pour donner au
final du Finzi apprêté à la sauce surréaliste.

«Vai, vai, forse!», scande Daniele Finzi Pasca
montrant, à un artiste vêtu d’une telaguilla (une

culotte de torero écarlate), comment esquiver en
douceur les coups de cornes d’un taureau méca-
nique. Si l’esprit andalou rôde sur cette nouvelle
création de la compagnie Finzi Pasca (CFP), le
metteur en scène — plus proche de la magie de
Chagall que des cauchemars bizarroïdes du pein-
tre mégalomane — estime avoir réussi à domp-
ter la bête surréaliste et à lui faire écho.

Une toile en cadeau
Le point de départ de La verità est cet im-

mense tulle de scène peint en 1944 par Dalí pour

le ballet Tristan fou, inspiré de l’opéra de Richard
Wagner Tristan et Isolde, qui fut présenté au Me-
tropolitan Opera de New York. Restée dans l’om-
bre pendant 60 ans, la toile de plus de huit mètres
sur quatorze, restaurée et prêtée à la troupe par
une fondation privée suisse d’art contemporain,
dépeint sous un ciel d’orage les deux amants dé-
charnés, vêtus de voiles fissurés, affichant les
stigmates propres au peintre surréaliste.

Visages défigurés, corps mutants, béquilles,
fourmis et paysages d’outre-tombe… Avec Dalí,
les symboles se bousculent sur la toile. On na-

vigue loin de la beauté éthérée propre au cirque
italo-suisse. Comment réconcilier des univers
aussi différents? «C’est un monde qui n’est pas le
nôtre, mais il y a tellement d’images, comme celle
du voile qui masque le visage de Tristan, qui sont
venues nous chercher. Dalí s’inspire du cauchemar,
alors que notre regard est toujours émerveillé, ins-
piré par le rêve. Ce ne sera pas la vérité selon Dalí,
mais la vérité inspirée par Dalí», insiste Daniele.

Et Dalí revisité par Finzi Pasca, ça donne des
tableaux truculents comme ceux de danseuses
à plumes sorties d’un cabaret new-yorkais des
années 1940, d’un cancan revu aux couleurs de
l’Andalousie et d’une corrida dansée sur des
béquilles. Comme sur la toile de Dalí, Tristan
se confond avec Isolde, les hommes portant les
robes des autres. «Au fil des mois, un dialogue
s’est engagé avec cette toile et nous nous sommes
replongés dans l’époque où Dalí l’a créée à New
York. Des anecdotes qui ont marqué la vie de
Dalí, dont son histoire d’amour avec Gala, nous
ont aussi inspirés », explique Julie Hamelin, co-
fondatrice de CFP et cocréatrice.

Clin d’œil au défilé de Dalí en costume de
plongée survenue devant les médias lors de
l’exposition surréaliste de 1946, un scaphandre
rappellera l’anecdote tragicomique. À l’époque,
en ef fet, le peintre aux longues moustaches
avait failli mourir étouf fé sous son casque
étanche. «Nous nous inspirons de ça pour créer
notre propre univers. Lui se déguisait en clown,
nous nous déguiserons en Dalí ! », rigole-t-il.

Fous de Dalí
Ce regard neuf posé sur Dalí s’incarnera

dans les onze acrobates qui composent le

MARIE-HÉLÈNE TREMBLAY LE DEVOIR

Ce regard neuf posé sur Dalí s’incarnera dans les onze acrobates qui composent le noyau dur de la troupe CFP et partagent le même ADN depuis ses débuts. 

Le conte circassien 

de Daniele Finzi Pasca

s’est nourri de la part 

de rêve dans l’œuvre 

du célèbre peintre

COMPAGNIE FINZI PASCA

Un détail de la toile monumentale crée par Salvador Dalí, en 1944 pour le ballet Tristan fou.
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LES ENTRETIENS DE GO
Le jeudi 24 janvier 2013 dès 18 h, découvrez avec nous les enjeux de la pièce
LE DERNIER FEU lors d’un entretien entre les metteurs en scène Denis Marleau
et Stéphanie Jasmin et la professeure et chercheure Marie-Christine Lesage.
Une manière unique d’avoir les clefs du spectacle avant d'en être les témoins.

En collaboration avec Le Devoir

noyau dur de la troupe CFP, et
par tagent le même ADN de-
puis ses débuts. «On a intégré
de nouveaux artistes, mais tous
font partie de la famille élargie
de CFP. Nous n’avons pas choisi
des numéros, mais d’abord des
artistes pour bâtir des tableaux
à partir de zéro. La plupart des
cirques font le contraire», note
Julie Hamelin. Ce regard re-
nouvelé sur Dalí prendra aussi
forme dans les costumes somp-
tueux créés par Giovanna
Buzzi, collaboratrice de longue
date, qui avait signé ceux du
Requiem et de l’Aïda, de Verdi,
productions présentées par
CFP au théâtre Mariinsky de
Saint-Pétersbourg.

La troupe déploie par ail-
leurs dans La verità des tré-
sors d’invention qui prendront
vie, en deuxième par tie du
spectacle, avec l’entrée en
scène d’un appareil acroba-
tique inédit. L’objet sculptural
et monumental, une roue Cyr
poussée à la puissance dix,
s’apparente à un nœud de
Moebius porteur d’une poésie
décuplée. La str ucture qui
évolue en arcs de cercle ne
peut se mouvoir sans le
concours du contrepoids fine-
ment calculé de plusieurs ar-
tistes à la fois. Une métaphore
de la complicité qui lie les ar-
tistes plongés dans La verità.
« Malgré sa complexité, les ar-
tistes ont rapidement apprivoisé
l’appareil, après dix jours de
coaching à Lugano avec son

créateur », soutient Julie Ha-
melin. Comme un chef d’or-
chestre, Daniele Finzi Pasca
donne le tempo aux acrobates
qui s’exécutent dans cette tou-
pie géante.

Quelques minutes plus tard,
c’est au tour des deux clowns,
Bitti et Rolando, d’apparaître
sous d’énormes couvre-chefs,
dans un numéro de commedia
dell’ar te à la manière Pasca.
« Bene, bene ! », lance le met-
teur en scène, qui saupoudre
toujours ses créations de pan-
talonnades. Fringués comme
des généraux d’opérette et ar-
més d’arquebuses, les deux
clowns joueront tour à tour les
bouf fons, les commissaires-
priseurs et les amants Tristan

et Isolde. Triste Dalí ? Pas avec
Pasca.

Toute vérité n’est pas bonne
à dire, mais celle qui sort de la
bouche de la troupe Finzi
Pasca fera éclater Dalí au
grand jour. Un jour heureux
qu’on ne lui connaissait pas.

Le Devoir

LA VERITÀ
Compagnie Finzi Pasca (CFP)
Du 17 janvier au 3 février 2013
Théâtre Maisonneuve de la
Place des Arts

SUITE DE LA PAGE E 1

VERITÀ

La planète Finzi Pasca
1997 : première tournée au Québec en 1997 avec Icaro, spec-
tacle solo écrit en prison
2000 : retour au Québec avec Visitatio, coproduit par le Théâ-
tre Sunil de Lugano et Carbone 14
2002 : Daniele Finzi Pasca est recruté par le Cirque Éloize
pour créer Nomade, puis Rain (2004) et enfin Nebbia (2007)
2005 : Pasca met en scène Corteo, pour le Cirque du Soleil
2006 : Daniele Finzi Pasca participe à la mise en scène de la
cérémonie de clôture des Jeux d’hiver de Turin
2009 : Julie Hamelin quitte le Cirque Éloize et s’allie à Da-
niele Finzi Pasca pour fonder Inlevitas, renommée la compa-
gnie Finzi Pasca (CFP) en 2011
2009 : mise en scène d’un premier opéra, L’amour de loin, com-
posé par Kaija Saariaho, inspiré d’un livret d’Amin Maalouf
2010 : création de Donka à Moscou, pour le 150e anniversaire
de naissance de Tchekhov
2011 : CFP signe la mise en scène de l’opéra Aida (et une
version théâtrale du Requiem de Verdi en 2012) au théâtre
Mariinsky de Saint-Pétersbourg, ainsi que Pagliacci au Teatro
San Carlo de Naples

C’ était le lendemain de la grosse
tempête. Le 28 décembre. On a filé
à la rencontre des Charbonniers

de l’enfer en traversant la ville blanche garnie
d’autos enfoncées jusqu’au capot dans leurs
bancs de neige. De petits sentiers creusés à
coups de bottes sillonnaient les trottoirs, mais
ce soir-là, aucun piéton ne les empruntait. Les
gens s’étaient encoconnés. Effoirés sans doute
devant la télé à digérer leur dinde, à cuver leur
champagne ou à regarder dehors en gémissant
(s’ils avaient une auto à sortir de là, tôt ou tard)
ou en s’émerveillant du spectacle (s’ils étaient
piétons exemptés de corvée). Car tout est ques-
tion de point de vue et, quand la nature part en
peur, de moyen de locomotion.

Nous, on fonçait dans ce Montréal à peu près
vidé de ses habitants, figé dans son
état de stupeur glacée, métropole vir-
ginale comme une mariée d’antan
sous sa belle robe. Pourtant, c’est bien
pour dire — d’où sortaient donc tous
ces humains ? — le cabaret La Tulipe,
rue Papineau, était plein. Sur scène,
nos cinq gars, vêtus de noir, comme il
sied à leur condition de charbonniers,
menaient le yable et le train. Le public
était venu pour ça : écouter des chan-
sons d’hier, entonnées a cappella par
le merveilleux quintette : Sur ces terres
labourées, Sur la Vignolon, Prenez plai-
sir à m’aimer et autre Diable dans la
ville de Poitiers, perles de leur réper-
toire, dont leurs admirateurs connais-
saient les refrains par cœur, et qu’ils
aiment par-dessus tout se faire resser-
vir ces jours-là.

Faut dire que les Québécois culti-
vent un rappor t ambigu avec leurs
traditions. Ils les voient comme un
vieux chariot tout croche, précieux quoique
encombrant en général, ressorti et bichonné
au cours du temps des fêtes, courte saison de
nos nostalgies, puis renvoyé croupir dans son
écurie un autre douze mois. À dépoussiérer
un an plus tard, ce chariot du bon vieux
temps, attelé à la fille du geôlier et à la per-
driole qui va, qui vient, qui vole ! Pareil mono-
pole saisonnier énerve les folkloristes.

De fait, les Charbonniers de l’enfer, groupe
trad, donc — mais pas si trad que ça depuis la
parution de leur dernier album Nouvelles fré-
quentations, d’une veine plus contemporaine —,
n’aime pas donner de spectacles dans le temps
du Jour de l’An. Il cherche à sortir ce répertoire
du ghetto temporel hivernal où chacun le tire
du fond de sa boîte à bois. Faut comprendre.
Nos cinq chanteurs, polyphonistes et tapeux de
pieds font des tournées toute l’année, ici comme
ailleurs sur la planète. Et pourquoi donc se can-
tonner à l’intérieur de deux petites semaines
blanches et froides, quand l’année entière nous
appartient? Je vous le demande.

Les Charbonniers, j’ai nommé Michel Borde-
leau, Michel Faubert, André Marchand, Jean-
Claude Mirandette et Normand Miron, se sont
dit en substance : finis les spectacles de fin dé-
cembre à Montréal. Tant d’autres groupes fol-
kloriques s’y frottent, en plus. Mais comme
toute règle comporte une exception, ils se pro-
duisent à ce cabaret pour une seule et unique
représentation, entre Noël et le jour de l’An.
Car il faut bien contenter son monde, et leur
public a la gigue aux pieds.

Les disques, c’est bien, mais le spectacle,
c’est mieux, à cause des numéros d’humour
qu’ils nous servent entre les tounes. Pour l’am-
biance, chapeau ! Et Dieu sait s’ils en mettent !
Deux doigts de politique aussi. Patriotes, nos
charbonniers.

Michel Bordeleau nous a fait rigoler en racon-
tant comment des chroniqueurs culturels
avaient demandé benoîtement en ondes pour-
quoi, dans leur dernier disque, ils avaient choisi
de chanter a cappella — leur marque de com-
merce depuis toujours ! Ces gogos s’étonnaient
en outre que les Charbonniers aient embauché

de nouveaux musiciens à leurs côtés : Neil
Young, Félix Leclerc, Marcel Martel et autres
fraîches recrues au sein du groupe. Ben oui !

Dans leur dernier album Nouvelles fréquenta-
tions, lancé en 2010, histoire de changer
comme on dit le poisson d’eau, nos compa-
gnons de la chanson ont mis de côté la tradition
orale, pour interpréter à leur manière des
poètes et chanteurs plus contemporains, dont
certains décédés tout de même : Dédé Fortin,
Félix Leclerc, Bertholt Brecht, etc. Recrues de
la troupe, vraiment ?

J’ignore si l’anecdote des chroniqueurs in-
cultes est véridique (des conteurs, par définition,
inventent aussi. Méfiance ! Méfiance !), mais ça
se peut, et si ça se peut, c’est donc un peu vrai.

Pour le spectacle, nos Charbonniers savaient
devoir marier leurs nouvelles fréquentations mu-
sicales aux anciennes. Car éliminer les clas-
siques folkloriques, oubliez ça ! Ils ont pourtant
lancé le bal avec Le vent nous portera de Noir
Désir et entrelardé les chants traditionnels avec
La comète de Dédé Fortin ou le beau Nikana de
Florent Vollant en langue innue. Au menu aussi,
le magnifique Cheminant à la ville de Kate

McGarrigle, chanson hors du temps
qui pourrait surgir du Moyen Âge
(mais ils faussent un peu — c’est rare
— sur celle-là. Mieux vaut la version
des sœurs McGarrigle).

Quand même! Quand même! Ils ont
beau promener leur polyphonie sur des
voies plus modernes, les Charbonniers
de l’enfer demeurent prisonniers du ré-
pertoire qui a fait leur gloire, entre Wô et
Diguedin. Et peut-être, veut, veut pas,
sont-ils prisonniers également de ce
temps des fêtes qu’ils boudent un peu.
Car les gens sortent leurs vieux albums
durant la fatidique et courte période au
cours de laquelle tout le monde se fol-
klorise au coin du feu. Moi-même, le len-
demain de ce show, je me suis enfilé
leurs disques: À la grâce de Dieu, Wô et
Chansons a cappella en reprenant pour
ma pomme Barlinguette et barlingot.
Faut croire qu’on tient vraiment à ce
bain de traditions quand les nuits tom-

bent trop vite et que les souvenirs d’enfance crè-
vent la surface du présent virtuel. C’est pas plus
mal, mais… Ça arrive rien qu’une fois par année,
comme chanterait l’autre. Hélas! Pauvre folklore,
pauvres Charbonniers et pauvre nous! On vou-
drait libérer de leur cage temporelle Le p’tit moine
et Le champ de pois, mais l’année 2013 nous en-
traîne déjà dans son onde magnétique inconnue.
Que le yable nous emporte avec elle! Excusez-là!

otremblay@ledevoir.com

Entre Wô et Diguedin

Voir aussi › Notre repor-
tage photo dans les cou-

lisses de La verità. ledevoir.
com/culture/cirque

PHOTOS MARIE-HÉLÈNE TREMBLAY LE DEVOIR

Fringués comme des généraux d’opérette, les clowns joueront les
bouffons, les commissaires-priseurs et les amants Tristan et Isolde.

ODILE
TREMBLAY

SYLVAIN DUMAIS

Les Charbonniers de l’enfer ont choisi de
délaisser la tradition orale dans leur album
Nouvelles fréquentations, paru en 2012.

Et pourquoi
donc 
se cantonner 
à l’intérieur
de deux
petites
semaines
blanches 
et froides,
quand l’année
entière nous
appartient?

http://www.ledevoir.com/chroniqueur/odile-tremblay/

